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HISTOIRE.
Quelques traits de la vie et du caractère

de Luither.
A l'âge de vingt ans, Luther songeait à se vcner à la ju-

risprudence, lorsqu'un violent orage, le frappant de terreur,
lui fit subitemùent prendre la résolution d'entrer au couvent
des Capncins. C'était en 1505. Son noviciat fut très-dur.
On le chargen, dans l'intérieur de la maison, des travaux
les plus vils et les plus pénibles, et, en dehors, de la quête
avec la besace. Un de ses contenporains, Scneccer, ra-
conte que, voyant le nouveau frère très-assidu à la lecture
dles Saints Livres, les moines en prirent de l'humeur et lui
diront que ce n'était pas en étudiant de la sorte, mais en
quêtant et ramassant du pain, de la viande,-du poisson, des
reufs et de l'argent, qu'on se rendait utile à la commu-
unuté.

Une sévère maladie, fruit de ses austérités, menaça de le
conduire au tombeau. Sa conscience alors lui retraça tous
les péchés (le sa vie. Craignant de n'avoir pas assez fait
pour obtenir le pardon de ses fautes, il s'oavrit à un vieux
religieux qui possédait tonte sa confinnce. Le bon vieillard,
qui connaissait l'Evangile, adressa le jeune moine au Sau-
veur ; et lui montra que nos oeuvres sont trop souillées pour
entrer en compte devant D:eu; que Jésus, par sa mort, a
satisfait pour nous à la Justice divine, et que la foi nous
fait participer aux mérites de l'Ami des pécheurs. C'était
la première fois que le doux son de l'Evangile frappait les
oreilles de Luther.

Un passage de 'Epitre aux Romains attira principale-
ment son attenlion ; c'est le v. 17 du 1er chapitre : Le jus-
ie vivra par lafoi. Il ne cessait de le méditer dans son
couvent des Augustins au milieu de ses travaux ordinaires.
Enfin, Dieu lui ayant ouvert le cœur, il put comprendie ce
qu'est cette justice gratuitement imputée au pêcheur par la
foi en Jésus-Christ, et cette connaissance devint pour lui la
clef de toutes les Ecritures. Rien de plus remarquable que
la manière dont. il rend compte de la révolution qu'elle
apporta dans ses vues. "Je sentis bientôt que j'étais com-
me renouvelé dans tout mon être, que j'avais trouvé une
porte ouverte pour entrer dans le paradis. J'envisageai la
Sainte Ecriture avec de tout autres yeux. Je repassai clans

mon esprit tous les passages de la Bible, autant que ml
mémoire me les rappelait; et je recueillis toutes les expli-
cations qui en avaient été données. En la prenant pour
règle, je reconnus, par exemple, que l'œeuvre de Dieu
signifie l'ouvre que Dieu fait en nous ; la puissaice de
Dieu, la vertu qu'il déploie en nous ; la sagesse de Dieu.
'ouvre par laquelle il nous rend sages ; et ainsi des autres
expressions, telles que la vertu le Dieu, la gloire de Dieu,
etc. Auparavant je haïssais de tout mon cSur ce terme :
lajustice de Dicu; mais je commençai dès lors à la regar-
der comme l'expression la plus aimable et la plus conso-
lante, et ce seul mot de St. Paul devint pour moi comme
la porte du paradis."

Cette doctrine de vie lui donna la paix que toutes ses
macérations n'avaient pu lui procurer. En relisant la Bible,
il était étonné, réjoui de l'y retrouver à chaque page, et,
comme une heureuse expérience lui en démontrait jour-
nellement la vérité, il aurait voulu la voir adoptée par tout
l'univers. Aussi quand un'événement, tout-à-fait inatten-
du, lui donna occasion de le confesser publiquement. il le
fit avec cette intrépidité de caractère et ce mépris de con-
sidérations humaines qui naissent d'une intime conviction.
C'est de ce point die vue qu'il faut juger Luther et la réfor-
mation ; autrement toute sa conduite est et demeure une
insoluble énigme.

Ce fut aussi vers cette mme époque qu'il commença lu
lecture de Saint-Augustin, le laquelle il fit ensuite ses dé-
lices. Ce célèbre docteur (les premiers âges de 'Eglise
était en singulière vénération dans l'ordre qui s'honorait
de porter son nom, celui auquel appartenait Luther. Et,
pour le dire en passant, cette raison toute simple explique
bien mieux l'adhésion d'une foule de religieux Augustins à
la réforme, quQ le mensonge histrique si répandu de la
jalousie des Augustins contre les Dominicains, au sujet de
la prédication des indulgences, confiée par le pape à ces
derniers, et que le plus léger examen suffit pour faire
évanouir.

En 1507, Luther reçut les ordres; en 1508, il fut appelé
à Wittemberg en qualité de professeur. Envoyé à Rome
deux ou trois ans après par le chef de son ordre, son séjour
dans cette cité influa puissamment sur ses sentiments et sur
sa conduite ultérieure envers l'Eglise romaine. Et quelle
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impression pouvait produire sur un jeune cénobite d'une

piété pure et évangélique la vue rapprochée de cette Rome

corrompue, qu'il vénérait de loin, et de cette cour dissolue

et guerrière de Jules 11 ï
A son retour de Rome, Luther fut élevé au grade de

docteur en théologie, grade que son supérieur le força pres-

que d'accepter, en lui disant que "Dieu sans doute avait

dans son Eglise beaucoup de choses auxquelles il ne man-
querait de l'employer." L'êvénement justifia ce mot pro-
noncé par une sorte de plaisanterie. "Alors Luther, dit
lMelanchton, se mit à expliquer l'épître aux Romains, puis
les Psaumes. Il répandit une telle clarté dans ses explica-
tions, qu'après une longue et ténébreuse nuit, un jour nou-
veau semblait se lever pour la science. Il exposa la diffé-
rence de la foi et de l'Evangile, il réfuta cette erreur, pu-
bliée alors dans toutes les claires, que les hommes se ren-
dent dignes, par leurs ouvres, de la rémission des pêchés,
et que leurs pratiques suffisent pour les constituer justes
devant Dieu, comme Pavaientjadis enseigné les Pharisiens.
Ainsi Luther ramena les cours des hommes au Fils de
Dieu ; comme le précurseur, il montra l'Agneau qui Ote les
péchés du monde; il fit voir que nos fautes nous sont gra-
tuitement remises en considération di Fils, et que la foi
seule nous procure ce.bienfait. Un tel début lui acquit ine
grande autorité, surtout.quand on vit que ses mours étaient
si bien d'accord avec ses discours et que ses paroles par-
taient non des lèvres, mais du cSur."

Il écrivit une lettre remarquable aux prédicateurs chré-
tiens d'Erfurt, enclits à s'éloigner de la simplicité et de la
charité qui les avaient si honorablement distingués jusqu'a-
lors. Les conseils et les exhortations qu'il leur addressa font
tout à la fois l'apologie de son caractère et de son ouvre.
"Confiez-vous, mes chers frères, confiez-vous en Jesus-
Christ seul; réprimez la superstition ; laissez ce qui ne pro-
duit aucun fruit de jLstice; soyez indulgens pour les faibles.
Satan, par la suite, ne manquera pas de machiner et de re-
muer des questions inutiles, afin de renverser la seule cou-
naissance nécessaire, celle de Jésus-Chtrist. Soyez donc
sages, simples quant ait bien,prudens quant au mai ; laissez
là Lotît ce qui n'est pas nécessaire, et les questions inutiles
ne troubleront plus votre paix. Bieu des esprits légers s'i-
maginont avancer la cause de PEvangile par l'épée et la
violence ; ils croient avoir lait merveille quand ils ont difla-
mé les prêtres et les moines, ou leur ont causé quelque
donmago ;.ces gens-là ignorent que ce n'est pas contre la
chair et le sang que nous avons à combattre, muais contre
les malices spirituelles qui sont dans les airs. Satan est un
esprit qui n'est ni chair ni os; co n'est ni avec l'épée ni
avec la main qu'on parvient à l'atteindre , il litut lui arra-
cher les cours par la Parole de lu vérité; c'est là notre
épée, c'est là notre force à laquelle nul ne peut résister."

L'au 1525 fut témoin d'un événemont qui intéressait
énemnmoit la réformation, ce fut le maringo de Luther,
qlui, dès l'année précédente, avait posé lî froc et rompu les
liens de.la servittde ! îonacale. Son intention était de re-
mettre en hounneur la vie civile et uit état respectable que
Dieu lui-même a i.nstituié. En même temps il voulait sa-
tisfaire nu désir de son bon Père qui le pressait de renoncer
Aiu célibat. "JO ne pouvais, dlit-il, liii refuser cette preuve
do.soumission ; je ne sens, ni flamme ni aflèction cumrnetle,
mais jo meotrouuve de la satisfation dans le mariage, coIm-
me dans ue institition divine." Cette union fuît heureuse.
*Iuther aimait beaucoup Catherine do ora, son épouse. Il

disait qu'il ne l'échangerait pas contre le royaume de Franl-
ce et toutes les richesses des Vénitiens, layant reçu de la
main du, Seigneur, au moment où il le suppliait de le diri-
ger sur le choix qu'il voulait faire.

Mais autant Pannée 1525 avait été douce pour lui, au-
tant furent douloureuses les deux qui suivirent. La peste,
exerçant ses ravages dans Wittemberg, y moissonnait par
centaines les amis et les connaissances du Réformateur.
Pour échapper à l'épidéniie, il aurait pu fuir la ville; mais,
pasteur fidèle, il voulut rester au milieu de ses chers parois-
siens, et partager tous leurs dangers et toutes leurs peines,
afin de pouvoir aussi leur offrir toutes les consolations de
lEvangile. "Grands combats au-dehors, vives alarmes au-
dedans, telle est notre situation présente," écrivait-il à
Amsdorf, son ami ; "Jésus-Christ nous visite sensiblement.
La seule consolation que nous ayons à opposer aux fureurs
de Satan, c'est cette Parole de Dieu, qui sauve l'âme au
milieu du naufrage du corps. Aie soin de nous recomman-
der aux frères, et toi-même prie avec eux pour nous."

La famine se joignant à la peste pour accabler les mal-
heureux habitants de Wittemberg, Luther en conçut un vY io-
'lent chagrin ; il perdit sa gaîté et son activité naturelles ;
sa santé s'altéra considérablement. Le 6 juillet 1527, il
vit de si près les portes du tombeau, qu'il crut sérieusement
sa dernière heure venue. Ce fut alors que ses voeux et ses
prières attestèrent la sincérité de sa foi, et sa parfaite cou-
fiance aux mérites diu Rédempteur. "Si le Seigneur veut
m'appeler à présent," dit-il, "que sa volonté soit faite."
Levant les yeux au ciel, il récita, plein de ferveur, l'oraison
dominicale et tout le psaume VI, puis il fit cette prière :
nSeigr.ur, mon bon Dieu ! quej'aurais eu (le joie de verser
mon sang pour ta Parole! tu le sais; mais peut-ètre n'en
suis-je point digne ; que ta volonté soit faite. Si tit le veux
je suis tout prêt à mourir; seulement que ton saint Nom
soit béni et glorifié, soit par mia vie, soit par ma mort. S'il
est possible, bon Dieu ! je désire vivre plus longtemps, à
cause de ceux qui t'aiment et de tes élus. Mais si l'heure
est venue, fuis selon qu'il te plaira; tui es le maître de la
vie et de la mort. Mon bon Dieu! c'est toi qui m'as enga-
gé dans cette cause ; tu sais qu'il s'agit de ta Parole et de
ta vérité ; ne permets pas que tes ennemis lèvent la tête,
qu'ils se réjouissent et triomphent, en disant : Où est donc
leur Dieui Glorifie ton saint nom, en dépit de toits les.et-
forts (les ennemis de ta salutaire Parole."

Peu d'instants après, il ajouta:" Dieu, que j'aime tendre-
ment ! tu es le Dieu des pécheurs qui sentent leurs besoins
et leurs misères, et qui cherchent sincèrement dans la grâ-
ce des consolations et des secours; tu dis: Venez dmoi.
vous tous qui étes travaillés et chargés,jc vous soulagerai. Je
viens, Seigneur ! fondé sur ta promesse ; je suis dans une
grande détresse; mues besoins sont nombreux ; aide-moi par
un ellet de ta grâce et de ta fidélité. Il dit encore: "
mon Seigneur Jésus-Christ! toi qui na dit: DemandeZ, c
VOUs recevrez ; cherchez, et vous trouverez ; àeurtez, et l'on ou;
ouvrira: selon ta promesse, donne à celui .qui te prie actu-
ellemnent, non de l'or et de Pprgent, mais une foi ferme.
Que je trouve en cherchant, non les plaisirs et les joies du
monde, mais -un soulagement et des consolations dans ta
salutaire Parole. Ouvre-moi, car je heurte: je ne deman-
de rien de ce qui est grand et estimé selon le monde; c'esi
ton Saint-Esprit que je réclame, afin qu'il éclaire mon
cour, qu'il me fortifie et me console dans mes angois-
ses; qu'il mac conserve jusqu'à la fin dans la vraie foi
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et a confiance en ta grace. Amen."
Les secours de la médecine, dirigés par une main habile,

et béniis par le Seigneue, le tirèrent de, ce pas dangereux, et
conservèrent à .!Eglise un puissant ouvrier, qui devait la
conîsoler et l'édifier long-temps encore, par son eiemple
aH tat que par ses prédications.-Extrait de l'histoire de l'£-

par E. Guers.

ALLONS
F A IRE FORTUNE A PARIS!

CHAPITE II.

Paris.
(Suite.)

Pendant ce temps, monsieur et madame Firmin n'avaient
eni garde d'oublier leurs anciennes connaissances.

Le cousin Bertaud fat introuvable, on ne se souvenait pas
même de lui dans son ancien logement.

Quant à Fanny Delbène, lorsque Marie s'informa d'elley
le portier de la maison que, dans sa dernière lettre, elle in-
diquait comme sa demeure, haussa les épaules avec un sou-
rire de mépris et répondit s¢chement .- Je ne vous conseil-
le pas de la chercher là où elle est.

Léon et Marie ne parvinrent qu'avec peine à trouver
les Michaud. Ils logeaient dans une petite rue située au
fond du faubourg Saint-Marceau. Monsieur et Madame
Firnin montèrent au sixième étage, frappèrent à la porte
de la chambre qu'on leur avait désignée, et reconnurent à
peine la fraîche Madame Michaud, dans la femme pâle,
maigre, qui vint leur ouvrir, un petit enfant sur les bras,
tandis qu'un autre tenait le coin de sa robe.

La chambre était si exiguë que trois personnes suffisaient
à la remplir. Madame Michaud s'assit sur le lit avec ses.
enfnits, pendant que Monsieur et Madame Firinin pre-
iaient place sur les deux chaises qui formaient tout le mo-
bilier de la chambrette.

Madame Michaud, qui, elle aussi, avait eu de la peine à
reconnaître Léon et Marie sous leurs beaux habits de ville,
laissa échapper une exclamation de surprise lorsqu'ils se
nonmmnrent. On s'embrassa, on causa. Madame Michaud'
(lit qu'elle avait beaucoup et longtnmps souffert, manque
d'ouvrage... et manque de prévoyance, ajouta-t-elle en son-
pirant. Elle n'entra pas dans de nombreux détails, il lui
el, coûtait de s'appesantir sur ses chagrins passés, sur sa
gène présentem; mais elle dit que sa santé était altérée, que
eelle de ses enfants ne la satisfaisait pas; que son mari, qui
travaillait en qualité d'ouvrier tanneur, gagnait il est vrai,
Mais se fatiguait trop, et qu'ils n'avaient qu'un projet, qu'un
désir, celui de retourner chez eux avec quelque argent pour
subvenir aux frais du voyage et s'établir modestement à
Sauveterre.

Léon, à qui ce récit déplaisait, moins parce qu'il exci-
tait sa pitié que parce qu'il tendait à détruire ses illusions,
Léon s'efforça de représenter sous de-vives couleurs, à Ma-
dame Michaud, les avantages de la vie parisienne.

-Monsieur Firmin, répliqua Jeanne Michaud en jetant
un regard sur le beau schall et sur la jolie robe de Marie, je
vois que vous êtes tous deux dans une position brillante ;
Dieu vous la conserve !... Mais si vous saviez ce que c'est
que le besoin à Paris, ce que c'est que la maladie, que le
froid...

Elle allait poursuivre, une sorte d'amour-propre la retint,
elle se tut ; puis reprit en rougissant:

-Enfi, nous avons souffert... Ma santé est détruite,

celle de mon mari s'altère, nous returýnerqns au pays.
Marie aussi avait rougi, en entendant Jegnne parler d.e

position brillante. L'entretien où peu à peu seglissit la con-
trainte cessa bientôt, et lon se 4épara presque eoidement.

La vue de dette petite chambre nue, de cette femme pâle
et vêtue chétivement, ces tristes aveux surtout qu'arrêtait
un reste de vanité, avaient profondément agité le cour de
Marie ; sa compassion s'était fortement émue d'abord, puis
un soudain retour sur elle-même l'avait plongée dans de
sérieuses réflexions, presque dans le renords. Cette tris-
tesse n'échappa point à Léon,

-Voilà des gens qui n'ont pas su se tirer d'affitire, dit-il
d'un air dégagé.

-Est-il possible que vous parliez ainsi! s'écria Marie.
Pauvre Jeanne !... pauvres enfants! quel taudis !... point
de cheminée, rien sur les tablettes 1... Léon, Léon, si nous
arrivions là, si...

-Allons donc, c'est absurde 1 interrompit Léon avec un
éclat de rire contraint. Paul Lemierre et sa femme sont-
ils réduits à la misère 1... Voilà des personnes qui ont de
l'esprit, du savoir-faire ! Le mari, maître-d'hôtel du duc de
P-•; la femme, à la tête d'un grand atelier de modes!
Quant à moi, je ne te permettrais pas de prendre l'état de
madame Lemierre, c'est vrai, et je trouve Paul bien bon
de se contenter de la place qu'il occupe... Dépendre ainsi
de la volonté d'un autre... je ne m'y soumettrais pas, moi;
mais enfin ils sont riches, ils ne logent pas sous le toit, ils
n'attendent pas tout le jour un morceau de pain qui souvent
manque le soir, ils peuvent s'accorder des jouissances et en
procurer à leurs amis! N'est-ce pas eux qui nous ont fait
connaître les plus jolis spectacles 1 ne nous ont-ils pas donné
des places à...

-Oui, interrompit Marie ; mais, en revanche, nous avons
fait tous les frais d'une course avec eux à Versailles, d'une
autre à Saint-Germain, de plusieurs dîners au restaurant, et
de je ne sais combien de parties de plaisir.

-Qu'est-ce que cela prouve! s'écria Léon. Tu n'es pas
à la hauteur de mon raisonnement. Voici ce que je disais
et ce que je maintiens: c'est qu'avec du savoir-faire, de
l'intelligence et de lactivité, oni réussit et on réussira toi-
jours à Paris.

Marie se tut; elle connaissait Léon et ne voulait ni l'ai-
grir, ni le fortifier dans son opinion, ce qui arrivait fré-
quemment lorsqu'on discutait avec lui ; cependant, quoi-
qu'elle ne mesurât qu'avec respect la distance qui la sépat-
rait de son mari, bien qu'à force de lui répéter qu'elle ne
pouvait le comprendre, celui-ci l'eût pénétrée de la cons-
cience de son infériorité, elle garda pour cette fois et su
manière de voir et ses tristes pensées.

A peine Monsieur et Madame Firmin étaient-ils arrivés
chez eux, que Léon s'écria d'un air aisé :

-Tiens, Marie, je vois que tu conserves de l'inquiétude;
je vais compter l'argent et te montrer nos richesses !

Il prit le flambeau, fut à son secrétaire, tira le sac, fit une
exclamation de surprise, compta une fois, deux fois, trois
fois, et revint pensif en murmurant:

-C'est singulier ; -je ne comprends pas; je croyais... ei-
fin, cela est... oui, cela doit être I...

-Quoi ! qu'y a-t-il ? interrompit Marie tremblante.
-Il nous reste soixante francs, dit Léon à voix basse.
-Soixante francs !
Marie poussa un cri et tomba sur sa chaise.
-Que signifie ceci ? reprit Léon, qui donnait le change



Lui SEMEUR CANA I EN

à sa propre émotiön,, ens'efforçant de réprimer celle de
1Miarie au moyeind'un ton ferme, .presque dur. Que signi-
fiececi? Tout;est-il perdu ? Avons-nous'pensé que tant de
jours eés follement ne nous coûteraient rien? C'est une
leçon; r.ecevons-la, soyons raisonnables; commençons à
vivre de notre travail; mais ne nous désolons pas, mais ne
faisons pas de scènes !

-Des:scènes! murmura Marie; oh! non, mon ami, non,
je ne fais pas de scènes, seulement l'avenir m'effraie, notre
péché m'apparaît dans son horreur...

Léon haussa les épaules.
-Oui, poursuivit Marie, nous avons été coupables ; nous

avons donné dans tous les piéges que nous prétendions évi-
ter; et maittenant, oh! maintenant nous voilà presque ré-
duits à la misère ! Que ferons-nous, grand Dieu! Si nous ne
trouvons de l'occupation d'ici à une semaine !... Soixante
francs !... oh ! ma mère, ma mère!

Et Marie éclata en sanglots.
-Votre mère, dit sèchement Léon, votre mère, si elle

était ici, vous défendrait de vous.livrer à toutes les lubies
de votre imagination ;. elle vous dirait du soutenir votre
mari au lieu d'affaiblir son courage; elle serait énergique..
et vous n'étes que sottement épouvantée 1

Marie, glacée par cet aecent, regarda Léon, prit sa main
et balbutia:

-Est-il possible !
Ce coup d'Sil fit rentrer Léon en lui-môme.
-Pardonne-moi, dit-il, après quelques instants de silence

et de promenade dans la chambre. Pardonne-moi, mais
sois forte, vois les choses comme elles sont... surtout crois-
moi quand je t'affirmo que, loin de nous trouver dans une
position désespérée, nous sommes à la veille des plus beaux
jours !

-Comment cela ? demanda Marie, que cette assurance
faisait sourire à demi.

-Comment cela 1 parce que si, au lieu de 60 francs, il
nous on était resté 150 ou 200, nous aurions continué à ne
rien faire, tandis que nous voilà tout d'un coup rendu sages !

Dès demain, tu te présenteras chez Palmyre, dès demain
j'irai chez mon ami Lemierre; nous verrons nos députés,
les hommes influents que connaît le haut personnage qu'il
sért, et apîrès-dcumnin nous serons à flots! Là te sens-tu ras-
suréo, es-tu contente 1...

-Pas complètement, répondit Marie en riant tout à fait.
-Non 1... Madame, vous 'mentes !... Eh bien, pour te

punir, tu vas écrire à ta mère, elle est encore à la lettre que
tu lui envoyas deux jours après notre arrivée ; mets-tois là,
et commence. No lui parle pas do nos fredaincs, cela lui
causerait do l'inquiétude, cela nous ferait gronder, et puis-
que nous voilà raisolmnables, c'est inutile. Dis-lai ci deux
mots que nous avons vu Paris, que nous sommes établis à
merveille, que nous touchons à la réalisation de nos espé-
rances, que nous l'aimons beaucoup... et... tout.

-Faut-il parler de la lettre que nous avait remise M.
Dubois pour nous recommander à ses amis ; tu sais, celle
tilue tu n'a ps voulu porter I...

-Celle qui devait m'attirer quelque sermon semblable à
ceux de M. Dubois ... Non, nou, qu'elle reste aui fend de
tes cartons... Va, écris ce que jo t'ni dit, rien de:plus.

La lettre terminée, les époux causèrent encore un me-
ment, firent (le plus beaux plans d'économic, se promirent
do travailler sans relâche, se rassurèrent en supputant la
valeur de leur moebilier, de leur linge, de leurs hardes, <le

leurs modestes bijoux, et s'endormirent pleins de cette dou-
ce certitude: qu'on nq meurt pas de faim à .Paris.

(La suite au prochain numéro.)
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Du Concours ouvert à
1'Institut-Canadien de Montréal.

Il semble qu'une ère nouvelle a commencé dans l'his-
toire des lettres de notre pays, depuis la fondation de l'Ins-
titut-Canadien de Montréal. Cette association a rallié la
jeunesse instruite et avide de savoir, et, par suite, l'a mise
en état de travailler avec beaucoup plus d'efficacité à l'ou-
vre à la fois si louable et si intéressante de l'instruction mu-
tuelle. Les membres de cette belle institution se réunissent
chaque semaine et dans une discussion libre et amicale se
communiquent beaucoup de lumière sur un grand nombre
de sujets.

Ils ont aussi une salle de lecture où environ 60 journaux,
publiés dans le pays ou aux Ltats-Unis et en Europe sont
reçus; ce qui les met en mesure de suivre la marche des
événements contemporains et de s'instruire à l'école de Phis-
toire, école si pleine d'enseignements, si riche en leçons
diverses.

L'Institut possède, en outre, une bibliothèque qui vient
de s'augmenter d'une manière sensible par une collection
d'ouvrages précieux, achetés en France par un monsieur Ca-
nadien, d'après les instructions du Comité de régie. C'est
une source abondante-.onverte à la jeunesse de Montréal et
dont on peut raisonnablement attendre des fruits qui feront
honneur à notre population.

Mais ce lont nous voulons surtout parler aujourd'hui,
c'est le concours fondé par l'hon. M. De Boucherville et
confié à l'Institut. C'est un nouveau moyen de favoriser
la cause de l'instruction dans ce pays, qui, nous l'espérons,
sera à lavenir souvent employé. Il est à espérer que le
bel exemple de M. De Boucherville sera suivi par d'autres
citoyens honorables qui comprennent, comme lui, combien
le semblables concours sont propres à éveiller et dévelop-
per le.talent. C'est de cette manière qu'on pourra appren-
dre aux jeunes gens à étudier, penser et méditer, et donner
quelque vie à la bonne littérature nationale.

Le sujet proposé par l'lon. M. De Boucherville est for-
mulé commo suit :-Du meilleur emploi qu'un citorienpcut
fuire de son/ czistencc, tant pour la société que pour safamille.
Le prix qui sera décerné à l'auteur du meilleur essai sur ce
sujet, consistera en une médaille d'or de la valeur de £10,
ou en une même somme d'argent, au choix du concurrent
couronné. Les essais devront être livrés avant le 1er de
novembre prochain.

Certes, le sujet choisi par M. De Boucherville ne lui fait
pas moins d'honneur que la fondation du concours lui-i-
me,.car on ne saurait offrir à la jeunesse rien de plus digne
de ses pensées et de ses sérieuses réflexions. Ce sujet em-
brasse les grandes questions de philosophie morale, qui in-
téressent l'homme au plus haut point, puisquelles ne sont
rien (le moins que sa destination ici-bas, ses rapports aveç
ses semblables ou ses devoirs à leur égurd.

Nous espérons que plusieurs vont se mettre sur les rang
et que des essais dignes de l'honorable fondateur du con-
cours seront prùsentés à PInstitut.



LE SEMEUR CANADIEN. 69

Nêcessité d'une Ecole Normale dans le
Bas-Canada.

S'il est une institution nécessaire dans notre pays, c'est
assurément une École Normale pour le Bas-Canada. On
aura beau faire de bonnes lois sur Pinstruction-publique et
allouer des fonds pour l'éducation, sans un établissement
de ce genre, le peuple n'avancera que lentement, si tant est
qu'il avance, dans la voie des lumières et de la culture de
l'intelligence.

On déplore avec raison lincapacité d'un grand nombre
d'instituteurs, on attribue à leur ignorance le peu de progrès
des enfants dont l'instruction leur est confiée. Mais on ne
comprend pas assez qu'il ne pourra jamais en être autre-
ment, aussi longtemps qu'on ne fournira pas aux institu-
teurs et à ceux qui se proposent de le devenir les moyens de
se qualifier pour leur importante vocation. Il est grand
temps, ce nous semble, que les amis de l'éducation s'unis-
sent pour demander nu gouvernement létablissement d'une
École Normale qui formera des maitres d'école instruits et
contribuera d'une manière puissante à la propagation de
l'instruction populaire au milieu ie nous.

Personne probablement n'est disposé à contester la né-
cessité et l'importance d'une semblable institution, à moins
que ce ne soit ceux qui ont intérêt à tenir le peuple dans
l'ignorance. Mais on peut vouloir en retarder la fondation

Quiconque a pris la peine d'étudier le caractère es en
fants a pu facilement se cónvaincre qu'ils n½iennent de
bonne heure à observer ce qui se passe autour diux et à
suivre les exemples qu'ils ont devant les yeus. Combien
de peine devons-nous donc prendre pour qu'aucuno maiu-
vaise influence ne s'exerce sur ces jeuneà âmes, pour que
rien de mauvais ne pénètre dans ces tendres cours!

L'Evangile en Belgique.
Les journaux catholiques romains, qui ne cessent de par-

ler de leurs conqutes en Angleterre, n'ont garde de dire un
mot des progrès du protestantisme sur le continent europé-
en. Quelque visibles, d'ailleurs, et certains que fussent ces
progrès, il est bien probable qu'ils chercheraient à les nier
ou au moins à en amoindrir limportance, tant il leur répu-
gne de reconnaître que l'église infaillible est exposée elle
aussi à faire des pertes. Cependant, cela ne change rien
aux choses et qu'on le public ou qu'on le taise, les progrès
tie PEvagile en France et Ca Belgique, n'en sont pas
moins réels. Nons donnerons aujourd'hui quelques détails
sur l'ouvre évangélique qui s'accomplit dans le dernier de
ces pays, que nous avons visité nous-méme il y a deux
nus.

sous prétexte qu'il n'y a pas d'argent à consacrer à cet objet. Voyons d',îbord les obstacles qui s'opposent à la vérité.
C'est ce que l'on a déjà fait. Cependant nous savons que Lit Belgique peut être considérée comme lun des pays
penser des législateurs qui ne peuvent pas trouver d'argent les plus superstitieux qui existent. Oi y fait grand usage de
pour un établissement, auquel se lie d'une manière si inti- bagnes, do pendant-d'oreilles et de scapulaires bénits ; on
Ine la prospérité du pays, tandis qu'ils en laissent gaspiller court de pèlerinage en p n onorant les saints et les
des sommes considérables. saintes bien plus que notre Seigneur Jésus-Christ. Voici,

Il serait, on outre, bien étrange qu'après avoir établi une entre autres, un exemple de ces actes de grossière supersti-
École Normale dans le liant-Canada, i chambre refusât tien :
d'en fonder une dans le Bas. Est-ce que nous n'en avons "Une légende dit qu'au jour, à Wnlcourt, au moment où
pas autant besoin ? ChnmIsait que c'est tout le contraire. saint George paissait sous un certain arbre, li Vierge lui ap-

Dans tous les pays de l'Europe, on a compris depuis long- parut dans le feuillage et se laissa glisser dans ses bras: or,
temps qu'il est impossible d'avoir de bons instituteurs sans en mémoire de ce fait, on invoque chaque année, le di-
des établissements spéciaux pour les former; en France on manche de la Trinité, tout le peuple du pays. Des milliers de
ie compte pas moins de 97 Écoles Normales. Le Bas-Ca- dévots se rendent à cette invitation. Un a-rbre est planté
unda sera-t-il toujours en arriére des autres pays t Sa popu- peur la fête, stur cet arbre est suspendue une grande poupée,
lation est elle destinée à ne jamais jouir d'une si bienfaisan- figurant une femme, qu'on appelle la vierge et qu'on fait
te institution ? Nous croyons que nion, et nous nourrissons descendre à volonté ait moyen d'une poulie et d'une corde.
l'espoir que si les citoyens libéraux font leur devoir et pré- Dans un montent donné, un cavalier, équipé à la Saint-
sentent ce sujet à la Législature avec tous ses droits à leur George, passe sous l'arbre, et la grande poupée se précipite
sérieuse attention, elle ne pourra s'empêcher de répondre à dans ses bras. Il l'emporte en triomphe, comme, dit-on,
leurs voeux, si légitimes et si justes. saint George emporta la vierge. La foule alors se rue sur

l'arbre, l'abat, le met on pièees, et chacun on emporte un

Un itot aux ParentN. fragment qu'il dépose dévotement dans sa demeure pour
Rien n'est plus commun, surtout dans ce paya, que de en etourner les malheurs et y attire- la bénédiction."

voir les parents se servir du mensonge clans l'éducation de L'état Mural du pecple belge n'est plus favorablt l'E-
leurs enfants. Ainsi, par exemple, a-t-on une médecine à vaugile et ne fait pas plus d'honneur à l'église romaine fr
leur faire prendre, on leur assure que cela est bon et agréa- linfluence de laquelle il a été façonné. Tout le monde
ble au goût; l'enfant est-il indocile et désobéissant on lui dans ce pays recherche avec ardeur les biens matériels et
dit que s'il n'est pas sage le loup va venir le manger, ne les jouissances des sens. "Qu'on se représente, dit un oh-
réfléchissant pas que l'enfant découvrira bientôt qu'on la servateur des oeurs (le la Belgique, qu'on se représente
trompé et perdra par suite sa confiance en ceux qui en agis. chaque ville, pis Chaque quartier de la ville chaque
sent ainsi à son égard. Un autre manque de véracité ou! commtumo, puis cIique hanieat de la commno, ayant ne
de franchise c'est de faire des promesses aux enfants qu'on tu à laquele tots les lieux circouvoisins sont conviés,
n'a 'as intetn ion de tenir; il en est <le mèmecdesmnenaces. qui s'ouvre le diminee î¶r une po rme L.i-

Il est inIportant de les habituer à compter sur pexacte 01- 1nuer le plus souvent itrant 1blusieurs jours, [a'

servation de nos turoles, soit qu'on profère des menaces, tes libations, par la danse et le jeux. "

soit qu'ou leur fusse des promvssas. Le nombra pes cluars et d'oinnlitu de o rl inrquenter
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'o' gn' '~ j quelque altération par suité d Puage prédomiant de la

Îepe t vn qui est la Luss'alce de Dieu," langue anglaise: rien n'est plus commun que les. anglici-

trein~ quequsunes de ces pauvies anies abandonnées mes parmi nous.

aux ténbresds s peistitions et aux joies matérielles, et les, Nous croyons que c'est un mal, dont nous devrions tâcher

amène aupied de a croix du Sauveur, où elleš ö tnvent la' de nous Wgéiir. Il va sans dire que, dans les- circonstances

paix et le bonheur. ïans les diverses localités où de fidèles où nous sommes placés, c'est pour une nécessité impe-

prédicateurs ont été envoyés, des congrégations assez nom-, rieuse de savoir l'anglais et de le parler librement; mais

breuses se sont formées. Dans une ville-où, il y a huit ans, il nous importe aussi de connaître la langue de nos ancê-

il n'y avait que ept prôtbstants, on en compte maintenant tres et de nous en servir avec le glus de pureté possible.

quatre cents. Onze Eglises ont été organisées suivant, "Si une langue imparfaite, a dit un grand penseur, seri

les enseignements deLésus.Christ et de ses ap&tres, et cesi mal le peuple qui la parle, l'emploi imparfait d'une langue

Eglises s'accioisent chaqiie jour davantage. Nous avons, porte à la civilisation plus de préjudices encore."

ou occasion d'en visiter plusieurs et de voir de nos propres La langue d'un peuple, en effet, est le grand instrument,
yeux P'oeuvre intéressante de ce pays- le grand lien de communication au sein de ce peuple et

Déjà plusieurs des jeunes chrétiens ont comipris leur de- par suite doit exercer une importante influence sur sa nizar-
voir de se consacrer à l'évangélisation et se sont préparés che et sou dêveloppement intelectuels. Si langue dans
pour leur importante vocation par de solides études. Lqule polir ainsi dire,, on a "la, vie,, .rpotvient. et.

Parmi les personnes amenées à la vérité, telle qu'elle est l'tre" nous est imparAitcmentmconnue, si nous n'en avons
on Jésus, nous nciitionnerons M. le marquis d'Aoust (de pas exploré les ressources et nous.ne nous en sonmes.pas ap-
Fosteau près de Charleroi,) dont nous avons cu le plaisir proprié les richesses, il y aura iïécessairement une lacune
de faire la connaisbance. Nous avons assisté à la pose dc dans notre éducation, quelque savants que nous soyons
la première prière dtl la chapelle qu'il a fait bâtir à ses frais. d'ailleurs, qui nous condamnera à.la faiblesse et à,l'in-
Nous avons aussi vu plusieurs autres personnes respectables puissance

qui appartiennent i ces églises et y honorent l'Evantgile. Sans prétendre nous ériger en juge, comme si nous étions
sur. un fauteuil de l'Académie Française, nous signalerons

IIistoire de deux Flacons. 5quelques mots et quelques locutions plus ou moins en usage,
Il y a environ dix ans, un Canadien de cette paroisse, qui, selon nous, ne sont rien de moins que des anglicismes

ayant entendu son prêtre dire, un dimanche, que l'eau bé- c'est-à-dire des expressions propres à la langue anglaise.
ite se conservait toujours et que c'était un miracle de Dieu.1  Ainsifaire application à une personne, ponz s'adre.ser;
dans la sainte église romaine, accompli par-ses serviteurs procédés dans le sens de travaux ou délibérations; copie an
les successeurs des apôtres, cuit la bonne pensée de s'assurer lieu d'exemplaire en parlant d'un livre ou d'un journal ; '-

par lui-même si l'eau on question possédait réellement ces aliser pour être pénétré de la réalité d'une chose; consis-
merveilleuses propriétés. Le samedi saint il pria son épou- tant au lieu de conséquent; apppriation, dans le sens d'a1-
se de se munir de deux flacons et il se rendit avec elle au location de fonds ; auticiper Pour attendre, comme :fumi-
village, dans l'intention de constater le prêtenidU miracle. .cipe beaucoup de bien de cette mesure; promouvoir pour
Madamo* en entrant dans l'église trouva une grande cuve avancer, par exemple : promouvoir l'éducation, etc., etc.

placée au milieu de la grande allée et remplie d'eau pour Nous ious bornons à cette liste, qui pourrait être augnen-
lacérèmonie qui allait avoir lieu. Elle se hâta de remplir tée d'un grand nombre d'autres expressions qui témoignenu
une de ses petites bouteilles qu'elle eut soin de marq'er de! que noti;c langue n'est pas à l'abri de l'influence anglaise.
manière à pouvoir la recoiaître et alla s'asseoir dans son Maintenant, quel serait le moyen de se soustraire à cetu
bane, sans se laisser déraiger par une vieille dévote, qui, influence et de nons approprier mieux, que nous l'avons fu il
Payant vu plonger sou flacon, eut l'oWligcance de lui dire jusqu'ici, la langue que nous parlons ? Ce serait principale.
que l'eau qu'elle avait prise n'était pas encore bénite. nient la lecture et l'étude des bons auteurs, dont les œuvres

Lorsque la messe fut finie, elle alla de nouveau vers la fout loi dans l'usage de la langue et un soin tout particulieL
cuve autour de laquelle se pressaient les fidlèleb reinplitý (le ne se servir d'aucune expression ont locution, à moins
son autre bouteille et:retourna chez elle avecson mari. Puis, d'être sûr qu'elles sont autorisées par les meilleurs ècrivains
les deux flacons firent bien bouelhés et Placés avec soin' ou nu moins en parfliite harmonie avec le génie de d l tn-
dans une armoire, où ils restèrent pendant près de deux ans. ,ue.
On peut s'imîaginor qu'ils allèrent souvent voir et exanineý
les deux bouteilles pour. voir si elles. préseniteraient <les dif L
fôrenoees outre elles. Mais ce ie fut nullement le ca: LUTHER.-Nous attirons l'attention de nos lecteurs iii sur

ce qui eut lion dans l'une 4o manifesta dans l'autre. L'eau les quelques traits de la vie de. Lutier, que nous publions

s'altéra et subit certains changements, niais d'une manière dans ce numéro. Sans inous récla2eý du cîxnoi de ce rélbr-

teut-à-fait semblable dans les deux flacons ; ce qui coi- mateur nous aimons à donner des reuseignements exacts

tribua passatblement à ébranler leur confiance dans les sur sa vie, et cela d'autant plus qu'il a été indignement ca-

poutoirs le M. le curé. lomnîié par ses adversaires. Dans ce pays suitout, on se
plaît à répandre ces calomnies parmi ceux qui sont entière-

Eupoi dle la Langue Frangase nient ignorants de l'histoire.

au Canada.
Il n'est -pas nécessaire de vivre longtemps au Canada

pour s'apercevoir que, si le ftanais y est généralement
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C O R R ES PO X D ANC B. Si nous nous reportons aux premier siècles de Eglise,

Dë la Tradition. rien n'est pu naturel que de voir lenseign

M. le Rédacteur, jouer le plus ghnd rôle. D'abord, les livres étaient rares

il a paru dans un'des numéros de votre feuille un court e
urticle sur le mot Evangile, et je viens vous soumettre les ombreux et puissants. La vérité chrétienne, quoi-
quelques réflexions qu'il m'a suggérées sur un autre mot que communiquée surtout de boucheen bouche, ne courait

lui~~~~~ tipaebenpèseuil tqi ' on grand risque de s'altérer, alors qedes centines d'é--qui tient de bien près à celui-là et qui n'a pas moins besoin iiglseenoetuémsdPmrsinqavtfie
(Pètre défini, je veux dire le mot de tradition. Comme le p

tremier de ces mots a revêtu successivement des significa- sur eux la personne des apôtres, soutenus par l'action toute-
lions diférentes, (après celle de Bonne Nouvelle il a t puissante de lEsprit de Dieu, allaient prêcer cet Evangi-

pris pour un ensemble de doctrines religieuses et de pré- des tnsre ait b e même gis de s
ceIptes de conduite; puiis enfin on a appelé Evangile le li- dstnbe laetbettcurrctemm gie e

î;epes e cndute;plu enla n aapplé van8'te l lidoctrines corrompues allaient surgir dans son sein, la foi
vre qui les contient) on doit bien s'attendre à voir le mot
de tradition subir des transformations analogues et recevoir allait s'éteindre dans les cours les plus ardents tt Dieu
successivement des applications diverses.eseignement e bouche, qu'un ou-dire,

Porcrissvrla dsiappicationsvaeo divs tisle a fût-il le plus sacré, ne suffirait pas à la foi de l'Eglise dans
Pour avoir la signification vraie, ou dans tous les ces jours difficiles. Dans sa sagesse il a voulu que des mo-

première, il faut remonter le cours des siècles et rebrousser numents de cette prédication apostolique, de ces enseigne-
chemin vers l'Orient ancien, berceau de toutes les origines. ments de Jésus-Christ et de ses opôtres nous fussent cou-
On le sait, le mot de tradition tout seul ne signifie pas autre
chose qu'un enseignement. Il ne nous serait pas d'une des fragments qui nous ont été conservés, car "comme
grande utilité pour le moment de savoir dans quel sens Jé- dans chacu des fragments d'lu mirroir brisé le soleil se
suis-Christ et ses apôtres l'ont employé, parce que ce n'est réfléchit tout entier, do même das chacun de ces frag-
qu'après eux qu'il a reçu son sens technique de tradition inents inîmnortels (e 'Ecrittire Sainte, la doctrine chrétien-
chrétienne ou de tradition tout court, et cela par la raison ne s'y réfléchit toute entière."
bien simple qu'il fallait d'abord qu'ils enseignassent pour Nous venons de voir un passage des Pères où le mot de
que l'ou pôt parler de leurs enseignements ou de leur tra-

trdtonetaplqéàtion.'ienetdnn evievi
uI~tion.par les apôtres, citons-on un maintenant où ce même mot

C'est à dessein que nous avons dit plus haut que la tra- est appliqué à l'Ecriturc Sainte. Il est de St. Cyprien qui vi-
iio tient bien près à l'Evangile, de si près qu'ils e l u d ro le

ent fotvers e.les pi réiiateusèdel onnuel

.,oîmit qu'une seule et méme chose, point capital qui n'a peut- a'O a pris ssuIe Cette Prtes. dLie tradition n dit-il.
être jamais été qssez nettement défini. La tradition d'après Est-elle desceundue de l'autorité dde Seineur et les évani-

.p plus anciens Pères de l'Eglise, c'est l'ensemble des doc- giles gaDieu iedi- nesaérr atteste qu'on est tec de pratiquer
Iiiies chrétiennes enseignées Uaj Jé.sus-Chiris;t et ses apô- ce qui est écrit. Si done trous trouvons cela prescrit dans
l rus. Ils déýsignent indiffêren ýt sous ce nioia et l'eisei- l'Evangile, o t renfermé dans les EPitres i les Actes des

esent oral et l'enseipnncarit, ce qui prouve p'iden- as te n p tsainte.

i ité de ces deux enseignements aip point de départ. Nous (Eist. LXXIV, 01 . vol. Il, P. 211.)
j i e c terois que quelques passages pour prouver notre asser- Non seulement l'Ecniture est ici considérée comme tra-
i ioln ; ils sont si abondants qu'il n'y a que l'embarras deI dition apostolique, mais encore comme la seule sur laquelle
ehoix. Nous choisissons d'abord un passageC d'Irénde, (né on puisse se fonder avec sécurité. Rien n'est plus naturel
vers l'ant 140,) passage mauintes fois cité dans (les ouvrages et lus raiso'nable que de voir sles Pères dc cette époque
le dogmntique et de polémique pour soutenir l'id'e <le la mettre l'accent sur la tditin écrite, la reg'rder comme
tradition -nut sens que ce mot a de nos jours dans lfglûse règle, précisément ef vertu de ce.priîîeipe qui n'a besoin
tuinie. Nous sommes tout surpris qu'il ait été cité d cans que d'être noce.pour se protDn esaa 'est qu'il est de la na-

eue turc même de la tradition orale de s'altérer toujours plus à
e proportion qu'elle s'éloigne davantage de sa source et fmna-

:ôtres n'eussent rien laissé par écrit, ne -faudrait-il pus 5sui lement de se perdre tout-à-fuit. Il est de la plus haute évi-
vre la tradition telle qu'ils l'ont comunniquée à ceix à qui denme, d'aerès des passages comme ceux que nous venons
ils ont confié le. églises. C'est la voix que sivirent ])cal'-[ de citer que la tradition et l'Euniture sont deux sources qui
eoili (le peuples barbares qui croient el, Jésus-Clirist satis viennent se confondre o ui mme risseau pour abreuver
le secours de l'Eriture, parce que les ]préceptes dii salut ont l'Eglise (le Dieu. L'ne de ces sources a tari; c'est en
été écrits dans leurcoeur par le Saint Esprit et qu'ils conser- vain que nons clherchierions à saisir son doux et céleste
-ent soigneuisement l'ancienne tradition.", (Ad Irr. M. 4.) Nmurmure, elle est remontée a d ciel d'où elle était descen-

a dition d'après ce passage est, pour quiconque a des di, et sanis doute que là encore de sn milles voix elle cé-
eux pour voir et un esprit pour comprendre, la même clio- lèbre le grand Dieu qu'elle annonça à la terre. L'autre

Ne que le contenu de l'Ecritture. Nous poul-ols bien penser, coule eicore sur la terre pour désltérer le genre humain 
iour le dire eie passant, que si les fidèles du temps ql'Iréne elle coule lentement, sans lîntit, niais ses ondes ommuai-
aisaient ben sle s'attacher à l'acicnne tradition orale à dé- quent la vie éternelle à tc-x qui s'y abreuvent.

fiut de l'Ecriture ou d d la tradition écrite, nous, nous fui- Plus Lard, après Irénée, Justin Martyr, Tertullien, Origè-
sous bien de nous attacher àl'Ecritureàdfamtd'ne tradition es e, AgUStin commence à poindre une nouvelle idée sur la
que nous le eotvns nous procurer. Nous pensons que tradition: on n'entend plus par ce mot que la tradition
Ir"née lui-même nous aurait absous de cet attachement à orale. Cette idée s'est touJours plus accréditée et consolidée,
ta parole écrite et aurait mnême trouvé lepis-aler passable. et déjà depuis longtempi elle a trouvé une formule défia



LE SEMEUR CANADIEN

mo:i le ensns, au sSein de lEglise de rer. M. Rumbold se joignit iIinmédistement à la société et la

Pbrne.ýý 'ýN6ùs Pkcanmirerons dâns 'un prochain numéro. discussion eut Peffet d'inculquer les principes de la réforme
NuP meo d n pochAin. , de la tempérance dans 'esprit publié plus profondément

UN CANADIEN. Ique jamais.
81 En 1837 et 38 la cause de la tempérance éprouva un

terrible échec, en conséquence des commotions civiles de
l'époque, mais an printemps de 1839 les rapports du succès
extraordinaire du Père Matthew en Irlande, inspirèrent un

Progrs de laTeapC-rance. nouveau courage. Le Rév. Père Phelan et le Rév. C.
Comme nos lecteurs aimrernt sans doute connaitre Pé- Chiniquy commencèrent leur ouvre parmi les Irlandais

tablissement et les p.ogrès des sociétés de tempérance en catholiques et les Canadiens-français, et la poursuivirent
'e pays, nous traduisons avec plaisir, les précieux rensel- avec un zèle et un succès extraordinaires.

.gnements qu'en .donne le Canada Temnperance 4dvcate, Lors de l'union des provinces en 1840, il y eut une con-
.*,urnal fondé depuis dix-sept ans dans les intérêts de cette vention où les sociétés du Haut et du Bas-Canada furent

belle mission, comme son titre le comporte. invitées d'envoyer des délégués; 91 sociétés répondirent à
Cette grande réforme commença dans le Massachusetts l'appel; ces sociétés reprêsentaient 13,618 membres.

en 1826. Quelques efforts isolés avaient été faits avant En 1841 le format du Tempcrance Ahocate fat doublé,
cette date dans différentes parties des Etats-Unis pour res- et en 1842 le comité résolut de le publier tous les 15 jours
treindre le vice de l'intempérance qui était devenu si gé- au lieu d'une fois par mois. Dans cette année et les sui-
néral qu'il avait créé des alarmes pour la sûreté de la so- vantes le comité employa des agents ambulants pour aller
ciété. Mais ce ne fut que cette année là, que les efforts de dans toute la province tenir des assemblées et former des
la tempérance prirent une forme définie et organisée. Le sociétés partout où il serait possible.
dix janvier de cette année là la première société de tempé- Le chef de ces agents était le Révérend B. D. Wads-
rance fut formée à Boston. Elle fut constituée sur le prin- worth au zèle infatigable de qui la cause de la tempérance
cipe d'abstinence tutale de liqueurs spiritueuses et envoya en Canada doit beaucoup. En 1844 il y avait 500 sociétés
dans cette même année un nombre d'agents zélés et élu- de tempérance dans cettte province.
quents pour forne r de semblables associations dans toute Dans ces années la cause fit beaucoup de progrès parmi
PUnion. C'est de ce centre que sortit la réfbrme, rencon- les Canadiens-français par l'entremise et les efforts du Père
Irant de l'opposition à chaque pas, mais la maitrisant ton- Chiniquy. L'ordre des Réchabites fut introduit en Canada
jours et s'étendant avec une telle rapidité qu'aujourd'hui, par M. James Brown, en mai 1844.
quoiqu'elle ne soit que dans la 24e année de son existence, Le nombre actuel des personnes que sont de la tempé-
son étendard flotte duns tuus les pays de quelque importance rance totale dans le Bas-Canada ne peut être constaté avec
sur la surface du globo, et Ile les millions d'hommes ont précision. Mais l'estimation suivante peut être considéré
été soumis à sa bénigne influence. comme approchant de la vérité. Canadiens et Irlandais

La première société de tempérarice à Montréal fut formée atholiques 220,000; Anglais Américains protestans de 30,
le 9 juin 1826. C'est donc la société de cette espèce la à 40,000. Le nombre de ceux qui adoptent le principe d'abs-
plus ancienne en Canada ; et comme des sociétés de cette tinence totale en pratique, sans être nembres d'aucune so-
sorte n'ont été formées en Europe qu'en 1829, on peut con- ciété est beaucoup plus grand.
sidérer qýue la société de tempérance de Montrénl l'a été Le nombre dans le Haut-Cannda, sans compter les vn -
ta premièrc fondée, si on en e:cepte celle des États-Unis. fats de lia tempérance et les Réchabites, peut être estimé i
Lu personne à qui Montréal doit l'établissement le cette 35,000, on environ Lnu nieme de la population entière.
société, est le Rév. Josepli S. Christmns, alors minis- 1 ntur Canadien.
tro de l'église américaine presbytérienne qui est mort do-
puis longtemps mais dont lo souvenir doit vivre dans le NOUVELLES ET FAITS DIVERS.ceur do tous les philantlhropes. Après une éloquente adresse
de sa part 29 personnes signèrent la promesse d'abstinence, dOPULATION DE SAN FnàNcisco.-La population actuelle
et fondèrent, lo même soir, la société <le Montréal pour de San Francisco, composée, chacun sait, d'émigants de
l'avancement le la tempérnce. tous les pays du monde, s'élève déjà a 23,000 âmes. On

La société rencontra une nnssi violente opp bosition peut dire que cette ville a été bâtie dans un jour.1 EXPOSITION Dz LoNoxErs.-Le Canada a. envoyé U_1Montréal, que dans toute autre partie dii monde. M. Christ- EXoso DE LNR.-e Caadr evoyo 33e
mas ot ses collaborateurs curent à souffrir beaucoup do p allots ut cuisses d'effets à Londres qpur PExposition et gr
sécutions ; mais aydät fbi dans leurs irincipes et dans la s-mà 78 différence <le popul o tiou
bonté de leur cause, ils gagnèrent graduellement un grand C l ece e populatb
nombre d'adhérents. COLLEGE EN AFRiQUE-l est probable qu'avant 'ong

La société de tempérannc des jeunes hiomnies fut fondée temps un Collége sera fondé en Afrique par une associnti'n
en 1831, et donna à la cause un surcroît de vigueur et de formée dans l'état de Mnssachusett.s dans le but de favori-
triomphe. ser l'éducation dans cette partie du monde. C'est à Libé ri

Au comiencement <le l'ainéa 1834 la lremtière couven- qu 'n se propose de le placer. Les progrès qu'ont déjà fait,
tion de tenmpéramico pour le Bns-Canaida ou lieu dlanis - la civilisation et le christianisme dans cette colonie et clles
glise baptiste à Montréal ; il y eut 22 ministres présents, 28 qui l'avoisment donnent à espérer qu'un établissement d'é-
médecins et 100 autres messieurs représentant 27 sociétés ducation supérieure y sera émmemment utile.
et 4258 membres. -Un hôpital protestant sera établi sous peu à QnIébîee.

En mai 1835, le premier numéo. du Canada Tempcrance -Les journaux ne paient plus de port dans la Nouvelle-
Adtve fut publié. En octobre de la même année, la soci- Ecosse et le Nuuveau-Brunswick.
été, formée cn 1828, adopta la promnesso d'abstinence totale. -Les presbytériens vont établir un collée à Buffalu.Ai commencement d1e 1836, il fut fait une grande oppo- _Uit ministre <le l'église méthodiste épiscopale a léguésition à la cause do la tempéýanocà Montréal, et il y eut ~-Uer ni stre de le méthodist po l gué
<les assemblées publiques pour en discuter les principes. Les clerirent la somme de$100,000 S ud.
chefh de l'opposition étaient lM Rumbold et T. 1MeGinn ; (Pun Collége dans la Carohne du Sud.
ce dernier est maintenant le gnrdien de la prison de Mont- -La Chambre a dû s'assembler avant-hier, comme on
réal. La cause de la société tht en partie défendue par le sait. Nous nous proposons de tenir nos lecteurs au courant
Rév. G. W. Porkins et 10 Rév, W. Taylor, toits doux mi- le ce qui s'y fera d'important.
nistres de cette ville. Tant que la libre diussion fut pur-
Mise la cause de la tempérancetriompha, mais la liberté le NARCISSE CYs, RZewtcur ci Prqwiétai,.discussion fut empechée par la rudesse et la violence <'une
populace ameutée, oce qui engagea ces messieurs à se reti- V. LABELLE, ImprIneur.


